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Landry Sutton, étalé sur le sol en terre battue du grand corral de Walker Parrish, se releva, la mine renfrognée, les oreilles écarlates. Il serra obstinément les mâchoires et carra les épaules, le temps de recouvrer sa dignité, puis se pencha pour récupérer son Stetson que le bronco, judicieusement nommé « Désolation », avait sauvagement piétiné pendant qu’il envoyait son cavalier indésirable mordre la poussière, pour la troisième et, c’était décidé, dernière fois de la journée.
Bien sûr, Landry aurait dû se réjouir que son crâne n’ait pas subi le même sort que son couvre-chef, mais, vexé, mortifié, furieux — pour ne citer que les émotions qu’il était en mesure de nommer —, il était incapable de sauter avec philosophie de l’exaspération à la gratitude.
Monstre d’arrogance à quatre pattes, le cheval, dont la robe luisait de sueur, se mit à caracoler autour de lui en effectuant des cercles de plus en plus larges. Les naseaux dilatés, le cou arqué, il s’ébroua, la tête orgueilleusement dressée, les oreilles pointées en arrière.
Puis il s’immobilisa à une dizaine de mètres de lui, les postérieurs plantés fermement sur le sol poussiéreux, les flancs frémissant d’une énergie à peine contenue qui semblait n’attendre que l’occasion de se déchaîner de nouveau avec la violence d’un orage.
Le message était clair : « Vas-y cow-boy, tente encore ta chance, je suis prêt. »
Bien que les abords du champ de bataille ne soient encore qu’un brouillard de poussière en suspension, un vide qui palpitait tel un cœur gigantesque, Landry reprit progressivement contact avec le monde qui les environnait, lui et le cheval — ce fils de Satan. Il enregistra la présence de son frère Zane qui, perché sur le barreau supérieur de la barrière du corral, devait l’observer avec un intérêt indulgent, peut-être même une certaine bienveillance, curieux de connaître la suite des événements.
Landry serait-il assez cinglé pour remonter sur ce fou furieux de canasson ou finirait-il par entendre raison et jeter l’éponge ?
— Rien de cassé ? lança Zane sur un ton moqueur.
Zane avait beau n’avoir que treize mois et demi de plus que lui, l’écart aurait pu être d’une dizaine d’années, car il était enclin à prendre la posture du frère plus sage et avisé, à l’instar d’un père, d’un oncle vénérable ou d’un juge de la Cour suprême.
Piqué au vif, Landry jeta un regard torve dans sa direction, avant de frapper son chapeau sur sa cuisse, dans l’espoir d’évacuer un peu de la colère qui bouillonnait en lui — et, accessoirement, de le remettre en forme.
Une poignée de vachers — tous employés de Walker Parrish, éleveur local de bêtes de rodéo et frère aîné de Brylee, l’épouse de Zane — baissèrent la tête pour tenter de dissimuler leurs grimaces réjouies.
Il n’était pas difficile de deviner leurs pensées. Qu’après presque un an dans le Montana, Landry Sutton n’était toujours qu’un étranger, qu’il restait un bec jaune, un dandy de Chicago, un éternel apprenti cow-boy. Maintenant et à jamais le petit frère du grand Zane Sutton.
Et rien d’autre.
Avec son mètre quatre-vingt-cinq et sa brillante intelligence, Landry, self-made-man fortuné et lui-même propriétaire de ranch, aurait dû se ficher comme d’une guigne de ces détails. Durant sa trentaine d’années d’existence, n’avait-il pas réussi tout ce qu’il avait entrepris ? Exception faite de ses efforts pour rester marié avec Susan Ingersoll sans commettre un meurtre. Oui, ce maudit mariage avait été un désastre, mais il ne l’aurait pas décrit comme une déroute. En premier lieu parce que Susan et lui n’auraient jamais dû se marier — et ce car, depuis le premier jour, ils n’avaient jamais désiré les mêmes choses.
Moulu et courbatu — à tel point qu’il avait l’impression d’avoir pris vingt ans depuis le petit déjeuner —, sa fierté aussi écorchée qu’une plaie à vif, Landry observa d’un œil morne le vacher qui attrapait le bronco au lasso, le traînait hors du corral et le lâchait dans la prairie adjacente.
A présent, Zane était à côté de lui dans le nuage de poussière qui était peu à peu retombé. Il leva le bras, comme pour le réconforter en lui tapant fraternellement dans le dos, mais dut considérer que son geste était déplacé car il laissa retomber sa main, avant de demander :
— Je t’offre une bière ?
Bien qu’il ne s’agisse que d’une bière et qu’il meure de soif, la première impulsion de Landry fut de décliner la proposition de son frère.
Dans leur enfance, Zane et lui étaient très proches, et ils l’étaient restés jusqu’aux abords de la trentaine, à peu près l’époque du décès de leur mère. A la suite de quoi… Eh bien, l’enfer s’était déchaîné sur leur relation, sans aucune raison.
Un abîme s’était creusé entre eux, un gouffre que rien ne semblait pouvoir combler. Tous deux avaient pris des voies divergentes. Zane s’était mis à courir les circuits de rodéo avant de faire carrière au cinéma, alors que Landry partait pour Chicago, une ville qui l’avait toujours fasciné. Il avait passé ses diplômes en suivant des cours du soir, tout en travaillant la semaine et le week-end comme serveur dans une chaîne de cafés, puis s’était fait engager chez Ingersoll Investments, pour trier les e-mails. Après avoir gravi tous les échelons de la société, il avait fini par rencontrer et épouser Susan, la fille du patron.
Persuadé d’avoir enfin trouvé sa place, il avait alors remonté ses manches et s’était employé à récolter de l’argent, des tombereaux d’argent. D’abord pour l’entreprise, puis, grâce à son nouveau statut de partenaire, pour son propre compte grâce à ses bonus. Et aujourd’hui, on pouvait dire qu’il était à l’abri du besoin. Sur un coup de tête — et pour alléger ses impôts —, il avait acheté, à moitié avec son frère, Hangman’s Bend, un ranch dans un trou perdu du Montana. Et s’y était installé.
— Oui, je boirais bien une bière, s’entendit-il répondre, au lieu du « non, merci » que lui dictait son instinct.
La chose raisonnable aurait été de prendre ses cliques et ses claques et de rentrer piteusement chez lui, dans sa partie de Hangman’s Bend. Là, il pourrait s’envoyer un scotch ou deux, prendre un cachet d’aspirine et peut-être même une douche bouillante pour faire taire ses muscles douloureux. Mais ses trois chutes avaient eu raison de son bon sens.
Les deux frères sortirent donc ensemble du corral et se dirigèrent vers le camion de Zane, un pick-up argent à la cabine prolongée, si maculé de boue qu’il aurait pu être de n’importe quelle couleur. Slim, le chien qu’il avait recueilli, apparemment ravi de son sort, attendait patiemment son maître sur le plateau du véhicule en haletant sous le brillant soleil de juin.
Les chiens avaient beaucoup à nous apprendre, se dit Landry en s’arrêtant pour caresser la tête de Slim et ébouriffer ses oreilles tombantes.
— Salut le chien, comment ça va ? lança-t-il.
Vous parlez d’une question idiote !
Reconnaissant et, en même temps, convaincu que ces caresses étaient un dû, Slim répondit en frétillant de la queue, avant de s’installer confortablement pour le court trajet jusqu’à Hangman’s Bend, le ranch voisin.
Zane grimpa au volant de son camion, alluma le moteur, puis jeta un regard par-dessus son épaule pour décocher un sourire à son chien. Aucun doute, il aimait cet imbécile de cabot et lui aurait certainement permis de voyager dans la cabine s’il en avait exprimé le désir. Mais ces derniers temps, Slim montrait une préférence affichée pour être trimballé à l’arrière en compagnie d’une pile de sacs de nourriture ou de tout autre matériau transporté par son maître, et aucun indice ne laissait présager qu’il soit prêt à changer d’avis.
— Tu devrais prendre un chien, observa Zane tout en manœuvrant son camion pour faire demi-tour. Ils sont de bonne compagnie.
« Mon frère, l’expert en matière de solitude », songea Landry en soupirant. Quand Zane avait-il souffert du manque de compagnie ? Jamais. Et le fait qu’il soit venu s’installer dans le ranch délabré et à l’abandon des environs de Three Trees dans le Montana, qu’ils avaient tous deux acheté sur papier, quelques années auparavant, n’y avait rien changé. D’autant plus qu’à présent Zane était doté d’une sublime épouse, Brylee. Sans oublier la merveilleuse et fidèle Cleo — la gouvernante que Zane avait à Los Angeles et qui était venue s’installer ici avec armes et bagages —, et Nash, leur demi-frère, un bagarreur de treize ans qui avait vécu une enfance si misérable qu’en comparaison ses aînés avaient l’impression d’avoir été choyés comme des coqs en pâte.
Encore perdu dans ses pensées, Landry répondit distraitement :
— Je vais y réfléchir. A prendre un chien, précisa-t-il. Il n’y a pas le feu, non ? ajouta-t-il sèchement.
Zane ne répondit pas et c’était tant mieux ! Landry n’avait aucune envie de débattre sur le sujet.
A présent, le camion cahotait sur un long chemin défoncé, bringuebalant sans ménagement ses passagers et son chargement, chien compris. Timber Creek, le ranch de Walker Parrish, avait beau être un domaine prospère, la route qui menait à l’entrée principale était à peine plus praticable qu’une piste muletière après des mois de pluies diluviennes suivis par dix années de sécheresse. Landry avait remarqué que, dans ces étendues sauvages du Montana, les gens, qu’ils soient riches ou pas, se souciaient aussi peu des commodités que des apparences. Il ne devait même pas leur venir à l’esprit qu’ils auraient pu aplanir leur route avec du bitume. Bien sûr, un ou deux m’as-tu-vu avaient dû étendre sur leur chemin une couche de gravier — parce qu’il était en promotion et le cours du bœuf à la hausse —, mais personne n’aurait eu l’idée saugrenue de paver son allée.
Non, même des ranchers aussi fortunés que Walker Parrish se contentaient d’affronter les conditions telles qu’elles se présentaient : les congères en hiver, au printemps la boue épaisse — que les gens du cru appelaient « gumbo » — et, en été et en automne, les ornières dans la terre desséchée.
Il y avait des moments, généralement de courte durée, où l’attrait de l’endroit échappait totalement à Landry. Comme aujourd’hui, par exemple.
Joyeux mais pensif, Zane conduisait en silence. Comparés à la taille de son compte en banque, ses quartiers d’habitation sur sa moitié de Hangman’s Bend étaient relativement modestes. Après avoir été une sorte de John Wayne moderne, il avait un jour décidé subitement d’abandonner son statut de star de cinéma pour retourner à la terre et réinventer sa vie. Mission accomplie car, à présent, Brylee et lui partageaient une maison en pierre vaste et confortable. S’ils l’avaient joliment restaurée, elle n’avait rien de luxueux, du moins selon les critères hollywoodiens : une écurie robuste mais sans grâce, un vieux garage dont on devait hisser et baisser la porte en tôle ondulée à la main, et aucun court de tennis ni piscine dans le paysage. Ce qui n’empêchait pas Zane de rayonner de bonheur. Sans doute « l’effet Brylee ».
A leur arrivée au ranch, cette dernière était en train de désherber le potager, surveillée de près par son fidèle berger allemand, Snidely, qui ne la quittait jamais.
La femme de Zane portait un chapeau de paille, sous lequel était joliment ramassée sa riche chevelure châtaine, un chemisier à manches courtes et un short en jean effrangé, découpé dans un jean. Ses jambes étaient aussi bronzées que ses bras, et ses pieds, probablement nus, devaient patauger dans la boue.
A la vue du pick-up, elle s’illumina comme une épouse de soldat à l’approche d’un transport de troupe longtemps attendu et s’élança gracieusement entre les rangées de maïs, de haricots et de laitues.
En la voyant courir, Landry éprouva un choc, un sentiment aigu d’abandon plus déchirant que la solitude, mais qui n’avait rien à voir avec la jalousie. Zane sauta du camion et fonça à grandes enjambées vers sa femme. Eclatant de rire, il la souleva de terre et la fit voltiger autour de lui, avant de l’embrasser avidement.
Ravi de ce chahut et brûlant d’y ajouter son grain de sel, Slim, comme tout chien de campagne qui se respecte, bondit de l’arrière du camion pour se ruer sur son maître et sa maîtresse en aboyant à tue-tête.
Brylee avait perdu son chapeau, et ses cheveux cascadaient sur ses épaules en une glorieuse masse de boucles soyeuses. Soudain, elle remarqua la présence de Landry et, s’avisant à retardement qu’Adam et Eve n’étaient malheureusement pas seuls dans le jardin d’Eden, se mit à rosir.
« S’ils comptaient faire l’amour sur le gazon c’est raté », songea Landry qui, si les circonstances s’y étaient prêtées, n’aurait pas hésité, lui.
Il chercha son chapeau, avant de se souvenir qu’il l’avait jeté dans la benne du pick-up, puis salua sa belle-sœur d’un sourire. Il garda pour lui la phrase, d’une gentillesse surprenante, qui tournait dans sa tête et s’adressait à son frère : « Eh bien, mon salaud, tu en as de la chance ! »
— J’ai promis une bière à ce zozo, annonça Zane en le désignant du pouce. Si tu l’acceptes dans cette tenue. Comme tu peux le voir, ses vêtements ont un peu souffert.
Même s’il était persuadé que son frère ne pensait pas à mal, sa remarque eut sur Landry l’effet d’une gifle, lui rappelant brusquement qu’il avait été éjecté de cheval à trois reprises, que ses vêtements étaient imprégnés de sueur et couverts de poussière, et ses bottes maculées de crottin. La bonne vieille poussière de l’Ouest s’était infiltrée partout, dans les pores de sa peau, dans ses cheveux, dans sa bouche.
De nouveau il fut submergé par la gêne et une sensation de perte indéfinissable — alliage déprimant qu’il n’avait jamais ressenti avant d’emménager dans le Montana.
— Je serai très bien sur le perron, marmonna-t-il avant de se mordre les doigts d’avoir ouvert la bouche, consterné par la platitude de sa réplique.
Mais Brylee lui sourit avec chaleur. Si, à son arrivée dans le comté de Parable, sa belle-sœur ne l’avait pas trouvé sympathique et le lui avait bien fait sentir, depuis son mariage avec Zane, à Noël dernier, elle s’était considérablement radoucie.
— Ne t’inquiète pas pour ça, répondit-elle en jetant un coup d’œil à ses propres pieds boueux. Dans un ranch, la boue et la poussière sont naturelles.
A cet instant la porte-écran grinça et Cleo, la gouvernante de la maison, franchit majestueusement le seuil pour sortir sur le perron. Sa peau luisante comme l’ébène, ses yeux sombres étincelants, sa tignasse grise à peine domptée par un bandana, elle arborait une mine sévère.
A l’évidence, elle avait entendu la réflexion de Brylee sur la saleté inévitable dans un ranch, car elle lança sur un ton de défi :
— Je vous préviens, madame Sutton, je viens de terminer de laver le sol de la cuisine et il est à peine sec. Alors je me fiche de savoir la quantité de poussière indispensable au fonctionnement de ce ranch, mais vous poserez les pieds dans cette maison, cette maison impeccable, qu’après les avoir passés au jet.
La seconde d’après, son regard se posa sur Zane et sur Landry. Elle les considéra avec une bienveillance consternée, avant d’ajouter :
— Et ça vaut aussi pour vous deux. Je ne me défonce pas toute la sainte journée dans cette bâtisse pour vos beaux yeux. Il y a certaines règles à respecter, tout de même !
Zane, visiblement habitué à être sermonné, se contenta de sourire et d’adresser un petit salut courtois à la gouvernante pour marquer son assentiment. La diatribe avait également un côté familier pour Landry, qui pouvait facilement l’imaginer sortant de la bouche d’Highbridge — probablement moins haute en couleur, mais plus correcte sur le plan grammaire et diction.
Ah, Highbridge ! Une raison de plus qui faisait qu’il se sentait aussi adapté à cette contrée qu’un orteil supplémentaire dans une botte trop étroite. Il employait un majordome. Quel cow-boy qui se respecte pouvait en dire autant ?
— Dites-moi ce que vous voulez et je vous l’apporte dehors, ordonna Cleo, campée mains sur les hanches, les épaules en arrière.
Toutefois, une lueur amusée étincelait dans ses yeux, et sa bouche était légèrement retroussée dans une esquisse de sourire. En fait, comme Highbridge, elle adorait imposer sa volonté, et faire tourner son petit monde à la baguette. C’était sa marque de fabrique, sa raison d’être.
— De la bière, répondit Zane sur un ton léger. Et fraîche, si ce n’est pas trop vous demander.
Cleo plissa les yeux et dévisagea sévèrement Brylee.
— Pour vous, ce sera un thé glacé ou une limonade, décréta-t-elle. Si vous n’êtes pas enceinte, ce n’est pas faute d’essayer, et nous savons toutes deux que l’alcool est mauvais pour les bébés.
— Enfin, Cleo ! protesta Brylee, rouge de confusion.
— Du thé glacé ou de la limonade, répéta la gouvernante inflexible en croisant ses bras grassouillets sur sa poitrine.
Avec un soupir, Brylee écarta les mains en signe de reddition, puis alla s’asseoir à une table dans un coin ombragé du perron, suivie de Zane et de Landry.
— Du thé, s’il vous plaît, lança-t-elle gaiement.
La gouvernante hocha la tête et s’engouffra dans la maison pour aller chercher les rafraîchissements.
— Cleo peut se conduire comme un tyran, fit remarquer Brylee en souriant, malgré ses joues empourprées.
— Tu exagères, seulement entre le matin et le soir, répliqua Zane qui lui prit la main et entrelaça ses doigts aux siens.
Ce geste banal et en même temps profondément intime émut Landry plus qu’il ne l’aurait imaginé. Il effectua un bref récapitulatif des quelques tempétueuses années qu’il avait passées avec Susan et constata, affligé, que même dans leur âge d’or, jamais sa femme et lui n’avaient été aussi proches que son frère et Brylee. D’accord, question sexe, tout marchait comme sur des roulettes, mais, d’après son expérience — relativement étendue —, le sexe raté était une exception.
Perplexe, il passa la main dans ses cheveux crasseux. Qu’est-ce qui provoquait chez lui ce subit accès d’introspection ? Ce n’était pas son genre.
Les deux chiens, qui étaient montés en douce sur le perron, se roulèrent en boule dans deux coins séparés afin d’entamer une petite sieste à l’ombre. Les abeilles bourdonnaient dans les massifs de fleurs proches et, au loin, une vache meuglait pour appeler son veau.
Mais cet instant bucolique fut interrompu par Cleo qui ressortait avec fracas de la maison, chargée d’un plateau portant un verre de thé glacé, une assiette de cookies et deux bouteilles couvertes de givre.
Elle servit Brylee en premier, puis posa une bière en face de chacun des deux hommes.
— Vous avez vu Nash ? demanda-t-elle. Si ce garnement ne ramasse pas son linge sale, comme je lui ai demandé, je vais lui tordre le cou, enchaîna-t-elle sans attendre la réponse. Il y a tellement de boîtes de pizza vides et de canettes de soda par terre qu’on peut plus entrer dans sa chambre. Au train où vont les choses, la maison sera bientôt envahie de rats !
Zane, qui buvait une gorgée de bière, lâcha un hoquet qui ressemblait à un gloussement et ôta la bouteille de ses lèvres.
— Nash est allé assister à une vente de bétail à Missoula avec Walker et Shane, répondit-il. Mais rassurez-vous, dès qu’il rentrera, je le ferai mettre aux fers.
Cleo lui jeta un regard courroucé et lança :
— J’aimerais bien savoir qui a autorisé ce gamin à vadrouiller à sa guise, alors qu’il n’a effectué aucune de ses corvées.
Elle prit trois serviettes fraîchement repassées, d’un blanc immaculé, sur le plateau et les posa en éventail sur la table, comme une main gagnante au poker.
— Ça pourrait bien être moi, avoua Zane, penaud.
— Nash Sutton n’est qu’un voyou pourri gâté, grommela la vieille dame offusquée, avant de tourner les talons de ses baskets vertes à plate-forme pour se ruer dans la maison.
Brylee tapa sur la main libre de Zane, mais elle souriait et la même confusion charmante empourprait ses joues. Aucun doute, dès qu’il serait parti, ces deux-là allaient foncer sous la douche et, cinq minutes plus tard, rouler entre les draps, songea Landry.
Cleo devait être arrivée à la même conclusion, car elle sortit de la maison, toujours vêtue de sa blouse en coton, mais coiffée d’un chapeau en paille rouge et d’une paire de lunettes de soleil de créateur de contrefaçon. Elle serrait son énorme sac à main contre elle, comme si elle s’attendait à être, à tout moment, attaquée par un voleur.
— Certains d’entre nous ont mieux à faire de leur temps que paresser à l’ombre, leur lança-t-elle au passage, avant de descendre les marches et de se diriger vers un vieux break garé près du pick-up de Zane. Je vais à l’épicerie. J’en ai pour un petit moment.
Brylee acquiesça, amusée.
Et Zane éclata de rire.
Landry, qui se sentait de trop, repoussa vivement sa chaise et se leva.
— Qu’est-ce qui te presse tant, petit frère ? lança Zane, intrigué. Tu n’as même pas fini ta bière.
Landry lui jeta un regard surpris. Son frère était-il idiot ? Alors qu’il disposait de l’occasion rêvée de se retrouver seul avec son épouse — une femme belle à couper le souffle —, il se préoccupait de quelques gorgées de bière ?
Renonçant à comprendre, il se pencha pour embrasser sa belle-sœur sur la joue. Il jeta un coup d’œil à sa bière bien fraîche, mais décida qu’il préférait un verre de son scotch.
— J’ai des choses à faire à la maison, dit-il.
Sans un mot de plus, il se dirigea vers son camion, qu’il avait laissé là avant de partir à Timber Creek avec son frère.
Bien que la voiture de Cleo ait disparu depuis longtemps, la poussière qu’avait soulevée son break en quittant la maison tourbillonnait encore dans l’atmosphère quand il s’engagea sur la route qui menait à la nationale. Fichu pays !
Soudain, il regretta de n’avoir nulle part où aller sauf chez lui, où personne ne l’attendait à part Highbridge et les deux têtes de son troupeau de bison.
*  *  *
A l’horizon, le crépuscule colorait de lavande le fameux grand ciel du Montana, projetant sur les contreforts de la vallée ses premières ombres légères qui répandaient sur les champs multicolores de zinnias et de gerberas la promesse d’une fraîche et douce nuit d’été. Perdue dans la contemplation de son petit lopin de terre, Ria Manning se sentit soudain oppressée par un sentiment qui ressemblait vaguement au mal du pays. N’était-ce pas ridicule, puisqu’elle était ici chez elle ? En se mordillant la lèvre, elle rembobina prestement le tuyau d’arrosage et le suspendit au crochet fixé au mur de la cabane à outils.
Un peu plus tôt, elle avait tondu la pelouse, et l’arrosage automatique venait de se mettre en marche. Un peu apaisée par la douce odeur d’herbe coupée, elle se dirigea vers le perron de la cuisine en zigzaguant pour esquiver les jets d’eau. A la vue du vieux porche décati et usé par le temps, qui penchait, de guingois, elle ajouta une corvée à la liste déjà accablante qu’elle avait en tête : remplacer le porche.
Derrière le cottage — en réalité, ce n’était qu’une maisonnette, mais elle trouvait que « cottage » avait un côté plus bucolique et rendait les imperfections plus élégantes —, les mauvaises herbes pullulaient, tellement hautes et drues qu’elles engloutissaient les équipements agricoles hors d’âge et autres reliques de l’ancienne exploitation. Les champs de ce côté étaient en jachère. La terre avait été labourée en profondeur, puis laissée au repos pour récupérer des semailles répétées.
Dans un an ou deux, après avoir été fertilisé et peut-être enrichi par un brûlis, le sol redeviendrait fertile. Du moins, c’était ce que lui avait affirmé le fonctionnaire de l’agence de développement du comté. Certains auraient pu piaffer d’impatience, mais Ria comprenait parfaitement le concept d’investissement à long terme, persuadée que ceux qui savaient attendre tiraient réellement profit de leur patience.
Frank, son mari décédé, lui répétait souvent que son cerveau gauche était si développé que c’était un miracle qu’elle ne bascule pas chaque fois qu’elle tentait de se lever.
Poussant un gros soupir, elle envoya valser ses baskets boueuses en direction du journal étalé à cet effet de l’autre côté de la porte ouverte. Après les avoir déposées dessus, elle considéra avec satisfaction le sol de sa cuisine reluisant de propreté et alluma le plafonnier.
Elle avait découvert dès son plus jeune âge que, si elle restait oisive, la solitude la submergerait. Elle s’empressa donc de se laver les mains, de remplir d’eau la vieille bouilloire, de la poser sur un brûleur et de tourner à fond le bouton.
Elle choisit une jolie tasse et sa soucoupe sur une étagère, y plongea un sachet de thé, puis, passant devant son ordinateur, elle remua la souris pour faire émerger la machine de son assoupissement. Pendant que l’ordinateur se mettait en route, elle ôta son portable de son chargeur pour écouter ses messages, tandis que la vapeur s’échappait en chantant de la bouilloire.
Elle n’avait qu’un seul message — plus qu’elle n’en recevait habituellement — qui provenait de Meredith, sa demi-sœur, de dix ans son aînée. Il était rare que Meredith la contacte. Il faut dire qu’à part un père, mort depuis longtemps, toutes deux n’avaient pas grand-chose en commun. Quand Ria prenait l’initiative d’appeler ou d’envoyer un e-mail à sa sœur, elle s’en mordait généralement les doigts. Non pas que Meredith soit hostile à proprement parler — du moins pas tout le temps —, mais elle faisait partie de ces gens qui ne supportaient pas les têtes en l’air. Or, bien qu’elle ne l’ait jamais déclaré franchement, il était clair que, pour elle, Ria appartenait à cette catégorie.
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LE SECRET D'UN COW-BOY

Si Landry Sutton a accepté de revenir a Three Trees, petite ville
du Montana, c'est uniquement parce que son frére lui a demandé
de venir l'aider a s'occuper du ranch qu'ils ont acheté ensemble.
Hors de question pour Landry de s'y éterniser : la vie de cow-boy,
trés peu pour lui. Il n'a qu'une hate, retrouver son costume de
brillant homme d'affaires et les gratte-ciel de Chicago. Enfin,
jusqu'a sa rencontre avec Ria Manning, une jeune veuve a la
beauté flamboyante et au tempérament explosif. Landry a beau
lui avoir littéralement sauvé la vie, la jeune femme ne lui en
semble pas reconnaissante le moins du monde, et prend méme
un malin plaisir a le provoquer. Malgré le fait qu'elle le fasse
systématiquement sortir de ses gonds - ou peut-étre a cause de
cela -, Ria occupe bientot ses pensées de jour... comme de nuit.
Mais comment pourrait-il avouer ses sentiments a une jeune
femme qui, manifestement, le déteste cordialement ?
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LES FRERES DU MONTANA

Bienvenue a Parable, Montana.

La ville o les cow-boys tombent amoureux...
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